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ROUBAIX, 29 JUUV 1873 1 

L'élection de H . Thur igny dans la 
Nièvre ,a été inval idée; les faits qu 'ont 
motivé cette résolution de l 'Assemblée 
sont la répétition d e ceux qui se sont 
produi ts dans presque tous les dépar te 
ments . Un candidat conservateur se 
présente-t- i l? Chacun dans sa contrée, 
le connaît, l 'apprécie, l 'estime, on l'a 
vu pehdant des périodes douloureuses 
donjBfitiles preuves du plus a rdent pa
triotisme, on l'a vu r épandan t au tour 
de l u ses bienfaits, prodiguant ses con
seils contre cet homme estimé de tous , 
malgré certaines discussions poli t iques, 
que font les r ad icaux ; exploitant les 
p lus mauvaises passions , les plus ridi
cules préjugés, sachant q u ' a n fond de 
leurs at taques, il n 'existe rien de fondé, 
ils t irent des placards d a n s lesquels ils 
diffament le candidat conservateur , l'ac
cuse de vouloir ramener la Dîme, le 
Gens, la Corvée, les Droits féodaux ; 
toutes ces absurd i tés , les habiles les 
exploitent, et les ignorants y croient ; 
on a pu apprécier notamment lors 
des élections du 2 juillet à quel point 
les démocrates avaient exploité ces 
odieuses calomnies ; de très-éloquents 
et très-spirituels discours furent pro
noncés à cette époque à l 'Assemblée par 
M. Félix Dupio, d'Audiffret Pasqu ie r et 
aut res ; on pensait que MM. les Démo
crates cesseraient un système indigne 
d 'un parti politique, mais la manœuvre 
leur avait trop bien réussi , pour qu' i ls 
n 'aient point tenté de la renouveler ; 
dans la Nièvre ils ne s'en sont guère 
pr ivés. Us n'ont déttaigné ni de trai ter 
leur honorable adversai re de part isan 
de la guer re avec I I talie, ni d 'ami de 
I é tranger . Lorsque l'on songe que l'é
lection a dépendu d'un déplacement de 
342 voix, on s'explique la majorité qui 
s est prononcée pour l ' invalidation. Les 
démocrates protestent contre cette déci
s ion de l'assemblée, mais ce ne sera pas 
un enseignement pour eux. 

Ils ont le mépris de la masse électo
rale, au point pour s 'at t irer les suffrages 
d'exploiter tous les préjugés de la foule; 
eux qui parlent tant de l ' ignorance du' 
peuple, ils n'ont guère le souci de la 
faire cesser, mais ils s'efforcent de l'en
tretenir en répandant les brui ts les plus 
calomnieux,en augmentant la contusion 
dans les espri ts , en réveillant les hai
nes les moins justifiées. I lsmettent l 'igno
rance en coupe réglée, et sans rougi r 
des moyens employés.essaient d'en t irer 
de beaux résultats au profit de leurs 
ambitions électorales. Cette élection in-
vabdee, l 'Assemblée a repr is les d iscus
s ions d'affaires et les projets de loi qui 
sont à so î ordre du jour . Le projet de 
loi su r la Légion-d'Honneur, pr imit ive
ment en ~o articles, a été renvoyé à la 
commission ; le garde des sceaux a pro
pose un contre-projet en :; articles qui 
sera probablement adopté et qui , tout 
en sauvegardant les règlements de l'or
d r e , ne porte pas atteinte r.ux préroga
tives des ministres. 

•a* f a u s s e g raemre r e l i g - S e n s e . 

Il ne faut pas se le d iss imuler , nous 
ent rons sans aucun doute d a n s une 
phase d e luttes a rden tes . Les revendica
tions politiques et sociales déchaînées 
depuis le 4 s ep t embre , exaspérées par 

défaite de la Commune, encouragées 
et fortifiées par la s ingulière tactique du 
gouvernement de AI. Thiers- envers elles, 
ne négligeront pas uneoccasion d ' ébran
ler par des assau t s réi térés le refuge 
improvisé le 24 mai.-A peu d e jours d e 
dis tance, voilà déjà trois a t taques que 
le cabinet a d û repousser : la première , 
qui avait pour point de dépar t une cir
culaire confidentielle de M. Pascal , 
dans la confidence de laquelle tout lé 
monde avait été mis en même temps 
que les intéressés , incriminait la mora
lité du gouvernement . La seconde, à 
propos de AI. Banc, t raduisai t su r la 
sellette sa just ice, accusée de se laisser 
cor rompre pa r les passions pol i t iques . 
La troisième enfin, la plus g rave à mon 
avis, c'est l ' interpellation de mardi où, 
à propos d 'un ar rê té de police pris par 
le maire-préfet de Lyon d a n s la pléni
tude de son droit , on a m a n œ u v r é à la 
t r ibune et d a n s la presse radicale le 
fantôme de la liberté de conscience, avec 
une désinvol ture et un aplomb que ja 
mais ne connurent les conserva teurs 
auxquels on reprochait d e jouer - d u 
spectre rouge . P lû t au ciel que le spect re 
rouge n 'eût été on effet qu 'un croquemi-
taine à l 'usage des politiques aux abois 
q u i , à défaut de bonnes ra isons , veulent 
faire p e u r aux g r a n d s enfants qui ls 
mènent I nous n 'aur ions pas dans Pa r i s 
tant de ru ines à relever, de blessures à 
panser , de hontes à effacer ! Voilà les 
a t tentats commis pa r l 'ogre rouge ; à ses 
rouvres, on reconnaît son exis tence . 

Nos adversa i res aura ient bien de la 
peine à nous montrer , je ne dis pas un 
pare i ldoss ier .mais la plus légère preuve 
à l 'appui de leurs déclamations s u r la 
liberté do conscience violée. 

Pourquoi font-ils in tervenir la reli
gion d a n s la lutte qu' i ls soutiennent 
contre l 'ordre de choses r a s s u r a n t qui 
date du 24 m a i ? C'est que la quest ion 
religieuse est aux conflagrations politi
ques ce que le pétrole es*t aux incendies 
matér ie l s . Ils ont donc amené la l iberté 
de conscience d a n s le déba t , absolu
ment comme à la dern ière heure les 
soldats de la Commune, enragés par la 
défaite, roulèreht leurs tonneaux et fi
r en t jouer leurs pompes à pétrole au 
pied de nos monumen t s . 

Qu'a de commun la liberté de cons
cience, que personne ne songe à atta 
quer , excepté ceux qui insul tent les 
prê t res en a t tendant qu' i ls les fusillent, 
et qui profanent les églises quand ils ne 
les b rû len t pas ? qu 'a de commun la | 
l iberté de conscience avec ces faits hi- j 
deux de proxénétisme anti-religieux et j 
d ' embauchage de cadavres que nous 
avons dénoncés sans relâche d a n s nos 
jou rnaux , ce qui sous la s ingulière ré- i 
publ ique conservatr ice de AI. Thiers , I 
nous valut tant de fois le reproche de ' 
calomnie contre la municipali té lyon
naise ? M. Beuié n'a pas eu à faire au t re 
chose, pour convaincre la majorité , que 

d 'exposer au g rand jour [de la t r ibune 
les faitâ dont la presse honnête de Lyon 
avait si souvent rempli avec dégoût ses 
colonnes. Dès lors , e t s ans que le minis
tre eût besoin d 'ê t re un foùdrë fdfélo-
quence, tous les a rguments de M. Le 
Royer étaient rédui ts en poudre . Un pré
fet qui eût laissé continuer l ibrement à 
Lyon ce commerce de scandales* et ces 
entrepr ises d e propagande à qui les en
terrements civi ls . effraient en quelque 
sorte un champ dé foire, permanent , 
n 'aurai t pas été u n préfet plua, eonaawta-. 
leur que M . Barodet lui-même ' n ' é t a i t 
conservateur , au beau temps de sa mai
rie auss i laïque que désorganisatr ice. 

C'est toujours la gue r re sociale, sous 
le nom complaisant de l iberté de cons
cience et sous le masque d 'une gue r re de 
religion qu'ils ont inventée pour nous 
accuser d e l 'avoir déclarée. Ce qui est 
vrai c'est que , comme M. Chesnelong, 
dépulé des Basses-Pyrénées , l 'écrivait 
hier soir dans la Gazette de France, I 
notre patr ie , qui est un pays de l ibre ! 
conscience, est aussi , quoi qu 'on dise j 
et quoi qu 'on fasse, un pays de foi 
chrét ienne. Ce qui est vrai , c'est q u ' u n e ' 
autori té qui serait restée neutre d e v a n t 
les manifestations matérial istes dont 
Lyon était le théâtre privilégié, où se 
donnaient de- préférence carr ière les 
comédiens ordinaires de l ' insurrection 
contre toutes les lois,se serait condamné 
à mort , at tendu que le matérial isme qui 
chasse Dieu de l 'âme et de la société 
humaine , creuse un trou ou toute civi
lisation de l 'humanité elle-même se sau
rait t a rder à périr . 

Il ne s'agit pas de savoir si l 'Etat doit 
res te r neut re entre les d ivers cu l tes , ce 
qui est le seul terrain de la l iberté de 
conscience, mais s"il doit ass is ter impas
sible à un carnaval moral qui suppr ime 
le devoir et corrompt les âmes .en at ten
dan t qu'il soulève les pavés et a rme les 
b ras centre la loi. L 'ordre moral et l'or
d re matériel étaient également en cause 
d a n s les en ter rements solidaires de 
I^yon ; la l ibortô dû o e n e c i o n c o , non ; 
pas plus la liberté de penser , la l iberté 
d'écrire., la l iberté d'aller et venir , la 
l iberté enfin, la l iberté tout court , qui 
n 'a pour limite chez chacun d 'ent re 
nous que la l iberté du voisin, de sorte 
que tout droit engendre un devoir , en 
matière de religion ou de polit ique,aussi 
bien qu 'en humble matière d e volerie. 

Citons encore l'excellente communica-
t 'on de Al. Chesnelong à nos confrères 
de la Gazette de France : « L 'arrê té 
préfectoral, en préservant la l iberté des 
cul tes , n 'at teint que la liberté contraire : 
1» liberté de l 'irréligion. Je constate d'ail
leurs qu'il n 'a t taque pas cette dern iè re 
liberté elle-même d a n s le fort intér ieur 
de la conscience individuelle , qu' i l n 'en 
interdit pas la manifestation extér ieure, 
qu'i l la restreint s implement à des pro
portions qui ne permettent pas de la 
faire dégénérer en excitations violentes 
et désordonnées. » 

Or, c 'est là jus tement le seul bu t que 
poursuivent les faux chevaliers d e la li
ber té de conscience, qui leur importe 
aussi peu que toutes les l iber tés . Que 
veulen t - i l s? La liberté de la propagande 

révolut ionnaire, rien de p lus , rien de 
moins. Ils mettent aujourd 'hui la liberté 
religieuse de la part ie , parce que c'est l 
déguisement qui paraît le plus propos 
leurs desse ins . 

Le parti conservateur , qui vient de 
repousser si victorieusement l 'a t taque 
dont l 'arrêté de M. Ducros était le pré
texte, ne doit p a s - s e faire d'illusion s u r 
ce qui l 'attend : c 'est une gue r re sans 
paix ni t rêve, sans quart ier ni merci .Du 
moment que lutte, a pr is le caractère 
religieux, c'est qu'elle sera impitoyable. 

[ L e s radicaux sentent que la victoire 
j' fnaje fonjr échappe tant qu'il restera 
, vestige de croyance dans les âmes , et 
j leur croisade a pou rbu t la dél ivrance de 
| la mat ière . C'est la révolte s u p r ê m e . 

Quand ils auront affranchi le corps d e l à 
tyrannie de l 'âme, alors seulement ils 
auront ville gagnée,e t la vraie Commune 
définitive chassera l 'ordre et la loi non 
plus à Versailles, mais aux calendes 
grecques et au cimetière d'où l'on ne 
revient pas . 

On massacrera les uns , on déportera 
les au t res ; on écrasera su r place le 
reste des gens de bien toujours au nom 
d e l à l iberté de consc ience! La l iberté 
de conscience, c'est le droit d 'oppr imer 
ou d 'exterminer tous ceux qui ont une 
conscience. 

Voilà ce qui vous menace, si nous 
nous divisons . Orléanistes, bonapar t i s 
tes, légitimistes, républ icains même, 
puisque le malheur des temps à forcé 
d 'honnêtes gens à se réfugier dans la 
Républ ique, ser rons nos r angs ' contre 
l 'invasion d u matérial isme, avant -garde 
de la b a r b a r i e . Nous ne devons pas 
regarder en arr ière et chercher dans le 
passé ce qui nous est réservé, si j amai 
on laissait r ep rendre la direction d e 
affaires publ iques à ceux qui achèten 
des cercueils d'enfants pour y plante 
le drapeau rouge . 

Nous sommes entrés dans la pliras 
la plus aiguë du combat . Nous venon 
de vaincre d a n s des escarmouches , 
dépend de nous d 'empor ter la victoirl 
décisive. C'est une question d'unité d 
drapeau et de vigilance contre un en' 
nerni qui sait p rendre toutes les forme 
a rbore r toas les pavillons, et qui n 'e 
prendra jamais de plus dangereux et d 
moins justifié entre ses mains que celui 
de la liberté de conscience. — II. de 
P Ê N E . 

en Perse, est arrivé à Londres, où il a été 
reçu par le grand vizir du Schah. 

donné hier plusieurs audien-
com 

arrestation J . ." 'ai.'i.rcme im -
portance a eu lieu mercredi dans le quartier 
des Ternes, à Paris. La police aurait mis 
la main sur le fameux chef du bataillon 
fédéré de Levallois, qui fut l'un des insti
gateurs de boa nombre d'actes odieux com
mis par la Commune. 

Ce sinistre personnage, se croyant oublié, 
était revenu à Paris il y a quelque mois ; 
il y servait de correspondant à MM. Ver-
mersch, Razoua, Gaillard, Cluseret, e tc . ; 
c'est par son intermédiaire que passaient 
bon nombre de recommandations aux frères 
et amis. Les papiers trouvés chez lui présen
tent, parait-il, le plus haut intérêt, en ce 
sens qu'ils font connaître les bases sur les
quelles devait être assise la prochaine Com
mune. Ces lettres, ces documents, les em
blèmes étiquetés trouvés chez lui ont mis 
sur la trace d'individus depuis longtemps 
cherchés et ont fait connaître bon nombre 
d'adhérents, encore ignorés, à la.doctrine du 
pétrole. 

• . • Dans un salon où l'on s'entretenait 
de la séance de mardi, l'éloge du ministre 
de la guerre était dans toutes les bouches,et 
quelqu'un, citant cette belle pensée qui ter
mine la courte harangue du général du Bar-
rail : « Si vous ôtez aux hommes de guerre 
la croyance à une autre vie, vous n'avez 

sacrifice de leur 

C H R O N I Q U E 

• . • Il vient d'être fait au ministère du 
commerce un travail ayant pour but de 
préciser la partie et le caractère des modifi
cations introduites par le gouvernement de 
M.Thiers dans notre législation commerciale. 
Ce travail a été rédigé par M. Ozenne. 

On annonce l'arrivée du Schah en France 
pour le 3 juillet. Il débarquera à Calais et 
non à Cherbourg.La fête de Versailles serait 
fixée au 6. La représentation de gala à 
l'Opéra, la fête et la revue données par la 
ville de Paris auront lieu dans la semaine 
qui suivra. M. Mellinet, ministre de France 

LETTRE DE PARIS 
(Correspondance particulière d u 

Journal de Roubaix.) 
Paris, 28 juin. 

Les quest ions politiques vont proba
blement chômer pendant quelque t emps . 
Les ministères et les commissions de 
l 'Assemblée sont occupés de leurs t ra
vaux intérieurs pour la fin de la session. 
En ce qui concerne la commission d u 
budge t de 1874, elle n'a pu encore, quoi
que élue depuis quelques s e m a i n e s , 
commencer activement l 'examen des 
divers chapitres des rece t tese tdépenses . 
Al. Léonce de Lavergne, président de la 
commission du budget , s'est vainement 
présenté , plusieurs fois, chez le ministre 
des finances pour en obtenir communi
cation du résultat de ses renseignements 
su r la situation financière. Il a toujours 
été répondu que le ministre ne se t rou-
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LE 

BAPTÊME DU SANG 
P R B U I È R B P A R T I E 

X V I — ( S u i t e ) 

Disons-le, toutefois, si g rande que 
j'ût la l iberté dont elle jouissai t , Mar the 
en abusa tant el si bien qu'i l vint un 
m o m e n t o ù s e s pa ren t s furent en quel
que sorte forcés de s 'apercevoir qu'il 
était su rvenu un g rand changement 
d a n s ses habi tudes , jadis si régul ières 
et si r angées . Elle sortait tous les j o u r s , 
sous divers prétextes qu i n 'étaient r ien 
moins que* justifiés, et souvent à des 
heures où. elle ne pouvait même pas a l 
léguer les t ravaux de la ferme. Il y avait 
d 'ai l leurs d a n s sa manière d 'ê t re comme 
dans sa personne et d a n s son h u m e u r 
des changements si profonds, des va
riations si soudaines qu 'el les devaient 
frapper l'œil d ' une m è r e . 

P l u s d 'une fois elle avai t , s ans ra i son , 
et dans le seul but de s ' a s su re r que lques 
instants de l iberté, négligé d 'exécuter 
les ordres donnés par son po re . 

Quand, pour une raison ou pour y ne 
autre, il lui arrivait de ne pouvoir pren* 

dre la clé des c h a m p s , — et ici l 'expres
sion n 'es t ni une métaphore ni une 
image,—el leen éprouvai t une contrar iété 
si visible qu'il était impossible de ne pas 
le r e m a r q u e r 

Mais si Catherine et J acques étaient 
témoins de l'effet, ils n 'avaient pu encore 
s 'élever j u s q u ' à la cause : ils la cher
chaient et ne la t rouvaient v a s , Ils l 'eus
sent vu par tout , excepté où elle é ta i t . 
Ils pensaient à ces mala i ses sans nom 
qui accompagnent ,chez les j eunes filles, 
les évolutions de la croissance ; à ces 
t roubles nerveux auxquels sont parfois 
sujettes ces organisat ions plus fines, 
plus délicates et plus sensibles que les 
nôtres ; à ces mélancolies mystér ieuses , 
s ans raison avouée, qui s ' emparent 
quelquefois des femmes, selon le cours 
changeant des sa isons ,—et auxquelles le 
mieux est encore de ne point p r end re 
g a r d e . Ce la i t là, s ans nul doute , la vé
r i table , la seule cause des inexacti tudes 
et des i r régular i tés do Marthe . Ils le 
croyaient, du moins . 

Alalheureusement pour notre j eune 
amie , ce que ne voyaient ni son père ni 
sa mère , d ' au t res l 'avaient vu, qui n 'a
vaient nulle raison de se mont rer bien
veillants ou d i sc re t s . Ils ne le furent 
point. 

On jasa, dans le village, d e ces r en 
dez-vous, beaucoup trop fréquents, ab 
so lument téméraires ,qui n 'étaient môme 
plua mystér ieux, de la j eune paysanne 
avec l'officier. Alora que ce t rendez-vous 
étaient encore innocents, on les incrimi

nait déjà . -Un homme sur tou t ne les 
pardonnai t p a s . 

On devine que c'était Jollivet. 
Dès le soir de leur première rencontre 

chez maître Tournebut , sa jalousie avait 
été mise en éveil par l 'assiduité du bel 
officier près d e Alarthe. A par t i r de ce 
moment , il ne les avait j amais absolu
ment pe rdus de vue . Soit par lui, soit 
pa r des espions à ses gages , soit même 
au besoin pa r sa servante , Argus d 'au
tant plus intéressé à bien voir qu 'en 
racon tan t ce qu'el le avait vu , et en as
sa isonnant ses rappor t s de malicieux 
commentai res , el 'e s 'apercevait bien 
qu'elle toi turai t son maî t re , et se ven
geai t ainsi des griefs g r a n d s ou petits 
qu 'un homme comme lui donne toujours 
à ceux qui ont le malheur de v iv redans 
sa redoutable intimité, l ' u s u r i e r . s u t 
bientôt, à n 'en pouvoir douter , tout ce 
qu'i l voulait, ou plutôt ce qu ' i l ne voulait 
pas savoir . 

Il serait plus facile vra iment d ' ima
giner que de peindre sa colère; mais 
colère est un mot beaucoup t rop doux, 
et c'est fureur qu'i l faudrait d i r e . 

Au lieu d 'être tout s implement le 
p ré tendant de la fille de Jacques , il eû t 
été son maî t re et seigneur, de par M. le 
mai re et M. le curé , qu'i l n 'eût pas laissé 
éclater de pareils t r anspor t s . On eût dit 
v ra iment que c'était son bien que AI. de 
Kergor lui volait. 

Et comme tous lea moyens lui étaient 
bons , môme les mauvais , quand il »'n-
gissai l de donner satisfaction à ses âp res 

pass ions , il n 'hésita point devan t une 
action indigne , en révélant à J acques le 
secret qu' i l avait si malheureusement 
s u r p r i s . 

Le pauvre père fut tout s implement 
magnifique d ' incrédul i té . 

— A h ! a h ! mons ieur Jollivet, vous 
me la baillez be l le ! dit-il à l ' u su r i e r . . . 
Mar the ,ma fil!e,avoir des rendez-vous . . . 
et avec un monsieur , encore ! c'est-à-
d i re avec un homme qu'elle ne pourra i t 
pas même é p o u s e r . . . Tenez ! vous ne 
me fâchez pas ! non ! v o u s me faites 
r i re ! Bien sûr , vous aviez une taie s u r 
l 'œil, le jour où vous avez cru voir cela. . . 
mais , moi qui vous par le , j e le ve r ra i s 
q u e je ne le croirais pas ! 

En en tendant cette asser t ion plus pa
ternelle peut-être qu' intell igente.et d a n s 
laquelle il y avait cer tes , plus d'affection 
que d e raison, Jollivet eut un dédai 
gneux mouvement d 'épaules . 

— Aloi, dit-il ,je ne puis pas me c rever 
les yeux volontairement . Quand je 
regarde , je v o i s . . . et quand je vois , je 
crois I . . . su r tou t quand je vois souvent . 
La première f o i s . . . . . j ' a i douté 1 
quoique le mal , avec les femmes, soit 
plus probable que le b i e n . . . enfin, un 
hasard était possible . . .Alais la seconde 
fo i s . . . mais la t r o i s i è m e . . . Et ce n 'es t 
p a s deux fois, trois f o i s . . . c 'est dix 
fois, c 'estvingt qu 'on les a vus ensemble , 
c'est toujours ! 

L 'usur ie r venait de prononcer ces 
paroles avec une telle assurance que la 
conviction du malheureux pero en fut 

ébranlée quelque peu. II ne crut pas 
encore—pouvoit-i l croire à l ' imprudence 
si coupable de son e n f a n t ? — mais déjà 
le doute se glissait dans son âme, et , 
avec le doute , une intolérable angoisse! 

— Alon Dieu ! si poui tant c'était vrai I 
se dit-il enfin. 

Comme tous ceux qui vivent d e s 
pass ions des au t res en les exploi tant , 
Jollivet était s ingulièrement habile à 
su ivre su r les visages le jeu de ces pas 
s ions . — Il lisait su r une physionomie 
comme d a n s un l ivre. — Il s 'aperçut 
bien vite de l'effet produi t par les ter
ribles paroles qu'i l venait de prononcer . 
Il compri t que c'était maintenant le 
moment de frapper les dern iers coups , 
ceux qui entraînent toutes les convic
tion et qui emportent toutes les rés is
tances. 

— Eh bien! dit-il à J acques , puisqu ' i l 
en est ainsi , j e m'engage à vous donner 
tant de preuves q u e , quand bien même 
vous le voudriez, il ne vous sera p lus 
possible de dou te r . Serez-vouscontent , 
alors ? 

— Tout au tan t que vous 1 répondit le 
père de Alarthe avec une certaine b r u s 
quer ie . 

Le mol était tellement en s i tuat ion, 
commeon d i t au théâtre ,qu ' i l désarçonna 
son homme. Pendant une seconde ou 
deux, Jollivet hocha la tête sans mot 
d i re : il ne trouvait rien à répl iquer . 

Alais, chez lui , de telles s u r p r i s e s 
n 'étaient que passagères : il ne ta rda i t 
j amais bien longtemps à se remet t re , e t 


